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Le  11  juin  1888  ont  été  célébrées,  au  milieu  d’une  assis¬ 
tance  extraordinairement  nombreuse,  les  funérailles  de 
M.  Désiré-Alfred  Zimmer, professeur  ordinaire  à  la  Faculté 
des  sciences  et  de  l’École  polytechnique,  ancien  recteur 
de  l’Université,  décédé  inopinément  le  9  juin. 

M.  Zimmer  s’était  acquis  de  vives  sympathies  dans 
l’armée,  où  il  fut  capitaine  du  génie,  dans  l’administration 
provinciale  du  Brabant,  dont  il  était  ingénieur,  et  à 
l’Université,  où,  depuis  la  fondation  de  l’École  poly¬ 
technique,  il  donnait  les  cours  de  géométrie  descriptive, 
théorique  et  appliquée,  de  constructions  du  génie  civil, 
ainsi  que  le  cours  de  géométrie  supérieure  et  analytique. 

Les  professeurs  et  les  élèves  de  l’Université  de  Bruxelles 
avaient  tous  conservé  un  affectueux  attachement  pour 
M.  Zimmer,  qui  était  une  des  figures  les  plus  sympathiques 
du  corps  professoral.  Sa  fermeté,  son  caractère  élevé  et  sa 


bienveillance  toujours  accueillante  avaient  entouré  M.Zim- 
raer  d’un  grand  nombre  d’amis,  tous  profondément  affectés 
de  voir  une  pareille  existence  prématurément  brisée. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  à  la  maison  mor¬ 
tuaire  et  au  cimetière  d’Evere. 

M.  Vergote,  gouverneur  du  Brabant,  a,  le  premier,  pris 
la  parole  et  s’est  exprimé  en  ces  termes  : 

Messieurs, 

M.  l’ingénieur  provincial  Zimmer,  que  la  mort  vient 
de  frapper  d’une  façon  si  soudaine,  honorait  par  son  carac¬ 
tère  et  par  son  talent  l’administration  au  service  de 
laquelle  il  avait  mis  ses  vastes  connaissances  et  son  infa¬ 
tigable  activité.  C’était  un  fonctionnaire  d’élite,  soucieux 
de  ses  devoirs  et  les  remplissant  avec  une  rare  distinction. 
Tous  ceux  qui,  depuis  quinze  ans,  ont  pris  part  à  la  ges¬ 
tion  des  intérêts  provinciaux  ont  pu  apprécier  le  haut 
mérite  de  ce  collaborateur  éminent  et  ils  s’associeront  à 
l’hommage  que  je  viens  rendre  à  sa  mémoire. 

Né  en  1839,  M.  Zimmer  débuta  par  de  brillantes  études 
à  l’École  militaire,  d’où  il  sortit,  en  1860,  avec  le  grade  de 
sous-lieutenant  du  génie.  Après  avoir  été  attaché  pendant 
quatre  ans  aux  travaux  des  fortifications  d’Anvers,  il  fut 
nommé,  en  1864,  répétiteur  à  l’École  militaire  et,  deux  ans 
après,  il  fut  appelé,  avec  le  g’rade  de  capitaine  du  génie, 
aux  fonctions  d’inspecteur  des  études  à  l’École  d’applica¬ 
tion  et  de  commandant  du  quartier  des  sous-lieutenants- 
élèves. 

D’autres  missions,  dont  il  fut  successivement  chargé, 
témoignent  de  l’estime  dont  il  jouissait  comme  officier  du 


génie  et  de  la  confiance  que  lui  accordaient  ses  chefs.  La 
carrière  militaire  était  pour  lui  pleine  de  promesses.  11 
l’abandonna  pour  celle  de  l’administration  en  1873,  au 
moment  où  il  venait  d’obtenir  la  croix  de  chevalier  de 
l’Ordre  de  Léopold,  en  récompense  de  ses  services.  C’est 
à  ce  moment  que  le  Conseil  provincial,  dont  il  faisait  partie 
depuis  1869  et  qui  avait  pu  apprécier  sa  valeur  scienti¬ 
fique,  lui  confia,  avec  le  titre  d’ingénieur  provincial,  la 
direction  du  service  voyer  technique  de  la  province. 

Ce  service,  de  création  nouvelle  et  dont  il  fut,  en  quelque 
sorte,  l’organisateur,  lui  fournit  l’occasion  de  révéler  ses 
remarquables  aptitudes  administratives.  Il  joignait  à  une 
science  profonde  une  grande  rectitude  de  jugement  et  la 
volonté  de  justifier  par  un  labeur  incessant  et  toujours 
consciencieux  les  marques  de  confiance  qui  lui  étaient 
prodiguées.  Ces  qualités  donnaient  à  ses  travaux  une  valeur 
qui  ne  fut  jamais  méconnue  et  légitimaient,  à  la  fois,  l’au¬ 
torité  qu’il  exerçait  sur  le  personnel  de  son  importante 
administration  et  la  haute  estime  dont  il  jouissait. 

Professeur  à  l’Université  de  Bruxelles,  il  a  rendu  à  l’en¬ 
seignement  supérieur  des  services  qu’il  ne  m’appartient 
pas  d’apprécier,  mais  qu’un  arrêté  royal  récent  a  reconnus 
en  décernant  au  professeur  Zimmer  la  croix  d’officier  de 
l’Ordre  de  Léopold. 

La  mort  prématurée  de  cet  homme  distingué  à  tant  de 
titres  laisse  dans  l’administration  un  vide  qui  sera  diffici¬ 
lement  comblé.  Elle  plonge  dans  le  deuil  sa  famille,  qu’il 
adorait,  et  les  nombreux  amis  qui  ont  voulu,  avec  nous, 
dire  un  dernier  et  suprême  adieu  au  regretté  défunt. 

Puissent  ceux  qui  îe  pleurent  trouver  un  adoucissement 


à  leur  douleur  dans  les  hommages  qui  sont  aujourd’hui 
rendus  à  sa  mémoire  ! 

M.  Witmeur,  président  de  l’École  polytechnique,  pro¬ 
fesseur  ordinaire  à  la  Faculté  des  sciences,  a  pris  ensuite  la 
parole  au  nom  des  deux  Facultés  : 

Messieurs, 

Au  nom  de  la  Faculté  des  sciences  et  de  l’École  poly¬ 
technique,  je  viens  dire  un  suprême  adieu  au  savant  pro¬ 
fesseur,  au  collègue  sympathique,  à  l’ami  que  la  mort  vient 
de  frapper. 

Il  y  a  quinze  ans,  —  le  7  juin  1873,  —  l’Université  libre 
de  Bruxelles  constituait  son  enseignement  technologique 
en  désignant  les  titulaires  des  cours  de  sciences  appliquées 
que  devait  comprendre  la  Faculté  nouvelle. 

Alfred  Zimmer,  alors  âgé  de  34  ans,  était,  déjà  en  posses¬ 
sion  d’une  notoriété  acquise  dans  sa  brillante  carrière 
d’officier  du  génie  et  dans  ses  premiers  travaux  d’ingénieur 
de  la  province  de  Brabant.  Il  fut  nommé  professeur  extra¬ 
ordinaire  et  chargé  des  cours  d’application  de  la  géométrie 
descriptive  et  des  constructions  du  génie  civil. 

En  1874,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  géométrie  descrip¬ 
tive  et,  après  la  promulgation  de  la  loi  de  1876  sur  l’ensei¬ 
gnement  supérieur,  le  cours  de  géométrie  supérieure  ana¬ 
lytique  et  synthétique,  nouvellement  institué,  lui  fut  confié 
en  partage  avec  l’un  de  nos  collègues  de  la  Faculté  des 
sciences. 

La  tâche  qu’il  avait  ainsi  successivement  assumée  était 
lourde,  tant  par  la  diversité  que  par  l’étendue  de  son  objet. 


Il  sut  l’accomplir  avec  une  distinction  marquée,  grâce 
aux  profondes  connaissances  scientifiques  qui  s’alliaient, 
chez  lui,  aux  notions  les  plus  nettes  de  la  pratique  de  l’in¬ 
génieur;  grâce  aux  belles  qualités  de  son  intelligence  :  la 
justesse  d’appréciation,  qui  sait  circonscrire  l’objet  de  l’en¬ 
seignement  aux  choses  essentielles,  la  clarté  d’exposition  et 
cette  chaleur  communicative  qui  rendent  la  science,  même 
la  plus  aride,  à  la  fois  lumineuse  et  attrayante;  enfin  et 
par-dessus  tout,  grâce  à  cette  vaillance  qui  jamais  ne  se 
démentit  et  qui  activa  l’exercice  de  ses  vigoureuses  facultés 
d’une  manière  incessante,  jusqu’au  moment,  hélas!  où  il 
tomba,  comme  le  soldat  au  champ  d’honneur,  pour  ne  plus 
se  relever. 

Jamais  homme  ne  fut  mieux  doué  pour  accomplir  excel¬ 
lemment,  dans  l’intérêt  de  ses  semblables  et  pour  le  bien  de 
ses  proches,  sa  part  du  labeur  humain;  jamais  âme  plus 
droite  11e  se  sentit,  hélas!  plus  vivement  entraînée  à  se 
consumer  dans  l’accomplissement  de  ce  labeur. 

C’est  que,  à  l’amour  du  travail,  qui  le  portait  à  accepter, 
sans  compter,  les  tâches  multiples  qui  s’offraient  à  lui,  se 
joignait,  chez  notre  ami,  le  sentiment  du  devoir,  qui  les  lui 
faisait  remplir  scrupuleusement,  en  tous  points,  et  sans 
défaillances. 

Successivement  appelé  par  la  confiance  de  ses  collègues 
à  la  présidence  de  la  Faculté  des  sciences,  à  celle  de  l’École 
polytechnique  et  au  rectorat,  il  s’acquitta  de  ces  fonctions 
avec  un  zèle  infatigable  et  une  constante  préoccupation 
d’assurer  aux  études  une  marche  régulière  et  progressive. 

Zimmer  possédait  à  un  haut  degré  les  qualités  aimables 
du  caractère,  toujours  précieuses,  mais  surtout  utiles  dans 


les  associations  d’hommes  qui  se  régissent  moins  par  l’auto¬ 
rité  que  par  la  liberté,  et  où  la  bonne  entente  de  tous  est  une 
condition  si  importante  de  l’efficacité  des  efforts  de  chacun. 
Serviable,  indulgent  sans  faiblesse,  bienveillant  sans  par¬ 
tialité,  conciliant  jusqu’à  l’abnégation  quand  ses  conve¬ 
nances  personnelles  seules  étaient  en  jeu,  mais  d’une 
fermeté  inébranlable  lorsqu’un  principe  se  trouvait  engagé  ; 
doué  de  cette  gaîté  naturelle,  ennemie  de  toute  affectation, 
mais  nullement  incompatible  avec  les  choses  les  plus 
sérieuses,  de  cette  aménité  constante,  qui  rend  si  savou¬ 
reuses  les  relations  journalières  de  ceux  qui  sont  attelés 
à  un  commun  labeur  :  tel  était  notre  excellent  collègue. 

Puisse  l’expression  de  nos  regrets,  puisse  le  suprême 
hommage  que  nous  rendons  à  ses  vertus  adoucir  la  douleur 
d’une  époiise  dévouée,  d’une  mère  demeurée  l’objet  de  son 
culte  filial  et  de  ses  chères  enfants  éplorées  ! 

Adieu,  Zirnmer;  adieu,  cher  et  vaillant  ami!  nous  ne 
rencontrerons  plus  ton  regard  où  rayonnait  la  franchise  et 
la  droiture  de  ton  âme;  nous  n’entendrons  plus  les  accents 
de  ta  voix  sympathique;  nous  ne  sentirons  plus  l’étreinte 
affectueuse  de  ta  main  loyale. 

Mais,  si  la  destinée  se  montre  pour  nous  moins  cruelle 
que  pour  toi,  tu  vivras  longtemps  dans  nos  cœurs. 

Adieu,  Zirnmer!  Repose  en  paix. 


Puis  M.  le  colonel  d’état-major  Hennequin,  directeur  de 
l’Institut  cartographique  militaire,  s’est  exprimé  en  ces 
termes  : 

Messieurs, 

Alfred  Zimmer,  qui  vient  d’être  si  inopinément  enlevé  à 
tous  ceux  qui  l’aimaient,  est  né  à  Jodoigne,  le  26  mars  1839. 

A  peine  âgé  de  seize  ans,  il  était  admis,  le  1er  octo- 
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bre  1855,  à  l’École  militaire;  il  en  sortait  sous-lieutenant 
du  génie  le  9  juin  1860. 

A  cette  époque,  le  pays  avait  à  réclamer,  des  officiers 
du  corps  du  génie,  les  travaux  exceptionnels  que  nécessi¬ 
tait  la  mise  en  état  de  défense  de  notre  grande  position 
d’Anvers;  Zimmer  fut  désigné,  le  22  mai  1861,  pour  être 
employé,  sous  la  direction  du  capitaine  Langhans,  à  la 
construction  du  fort  II  du  camp  retranché  :  le  fort  de 
Wommelghem. 

Promu  lieutenant  le  21  septembre  1863,  il  fut  nommé, 
en  1864,  répétiteur  du  cours  de  géométrie  descriptive  à 
l’École  militaire;  deux  ans  plus  tard,  le  12  juillet  1866,  il 
fut  appelé,  comme  capitaine,  aux  fonctions  d’inspecteur 
des  études  à  l’École  d’application. 

Rentré  au  régiment  du  génie  lorsqu’il  fut  nommé  capi¬ 
taine  en  premier,  le  25  juin  1870,  il  fut  adjoint,  le  16  juillet 
suivant,  à  la  direction  des  travaux  de  fortification  de 
Merxein. 

Il  commandait,  l’École  du  régiment  depuis  le  20  no¬ 
vembre  1871 ,  lorsqu’il  obtint  sa  démission  le  20  mars  1873, 
en  même  temps  qu’il  était  nommé  chevalier  de  l’Ordre  de 
Léopold. 


A  partir  de  ce  moment,  il  parcourut  une  brillante 
carrière  civile,  comme  député  au  Conseil  provincial,  ingé¬ 
nieur  provincial  du  Brabant,  professeur  à  l’Université, 
administrateur  de  plusieurs  entreprises  industrielles  et 
financières. 

Il  venait  d’être  nommé  officier  de  l’Ordre  de  Léopold,  et 
l’avenir  ne  semblait  avoir  pour  lui  que  de  belles  promesses, 
lorsque  la  mort  l’a  enlevé  dans  toute  la  force  de  l’âge  et 
de  l'intelligence. 

Zimmer  était  aimé  et  estimé  de  tous  ses  camarades  de 
l’École  militaire.  Doué  d’une  intelligence  fine  et  d’un 
jugement  très  sûr,  il  possédait,  à  la  fois,  de  l’esprit  de 
méthode,  de  la  persévérance,  un  vif  sentiment  du  devoir, 
une  grande  énergie  jointe  à  une  grande  bienveillance. 

L’expression  de  la  volonté  était  tempérée  chez  lui  par 
beaucoup  d’aménité  :  aux  qualités  de  l’esprit,  il  joignait 
celles  du  cœur. 

Tel  nous  l’avons  connu  sur  les  bancs  de  l’École,  tel  il  fut 
apprécié  par  ses  chefs  militaires  ;  tel  il  a  été  dans  sa 
carrière  administrative,  dans  sa  chaire  professorale,  dans 
les  affections  de  1a,  famille  et  de  l’amitié. 

Adieu,  Zimmer,  adieu  ! 

Ensuite  M.  le  docteur  Van  den  Corput,  au  nom  de  la 
Commission  médicale  provinciale  du  Brabant,  a  pris  la 
parole  : 

Messieurs, 

Voici  encore  un  homme  utile  qui  disparaît,  un  travail¬ 
leur  du  progrès  qui  nous  est  enlevé  à  l’âge  où  la  plénitude 
de  ses  forces,  la  complète  expansion  de  ses  talents  permet- 


taient  de  compter  encore  sur  une  longue  suite  de  services 
au  profit  commun. 

Doué  d’une  intelligence  d’élite  servie  par  des  connais¬ 
sances  techniques  solides,  Alfred  Zimmer  joignait  à  un 
esprit  éclairé  un  caractère  loyal  et  droit  qui  lui  avait  valu 
l’estime  générale. 

Ce  furent  ces  qualités  si  précieuses,  par  la  raison  qu’elles 
se  rencontrent  si  rarement  réunies,  qui  lui  méritèrent  de 
faire  partie  de  notre  comité  provincial  de  salubrité,  où  le 
concours  de  ses  lumières,  la  rectitude  de  son  jugement  et  la 
sûreté  de  ses  avis,  autant  que  son  dévouement  à  la  chose 
publique,  nous  étaient  un  soutien  en  même  temps  qu’un 
modèle. 

Ce  sont  aussi  les  cordiales  sympathies  que  faisaient 
naître  ses  relations  à  la  fois  instructives  et  courtoises  qui 
motivent  les  regrets  unanimes  que  provoque  la  mort  pré¬ 
maturée  de  cet  homme  de  bien,  de  ce  travailleur  infati¬ 
gable. 

Tant  en  sa  qualité  de  professeur  à  l’École  polytechnique 
de  Bruxelles,  dont  il  était  l’un  des  maîtres  les  plus  brillants 
et  les  plus  écoutés,  que  comme  membre  des  différents  con¬ 
seils  auxquels  il  était  appelé  à  apporter  le  fruit  de  ses 
études,  Zimmer  s’était  acquis  le  respect  de  tous. 

C’est  pourquoi,  si  le  véritable  mérite  des  hommes  ici-bas 
ne  peut  se  mesurer  que  d’après  les  services  qu’ils  ont  rendus 
ou  l’utilité  dont  ils  ont  été  au  plus  grand  nombre,  par  leur 
science  ou  leurs  travaux,  la  perte  de  Zimmer  sera  vivement 
ressentie  et  nul  mieux  que  lui  n’a  droit  à  de  plus  légitimes 
regrets. 

Adieu,  cher  collègue,  adieu  î 


A  son  tour,  M.  Masson,  ingénieur,  président  de  l’Asso¬ 
ciation  des  ingénieurs  sortis  de  l’École  polytechnique  de 
Bruxelles,  a  fait  entendre  des  paroles  de  regret  et  d’hom¬ 
mage  : 

Messieurs, 

L’École  polytechnique  de  Bruxelles,  non  encore  remise 
des  émotions  causées  par  un  deuil  récent,  voit  de  nouveau 
la  mort  s’abattre  impitoyablement  sur  elle.M.  Zimmer,  son 
sympathique  professeur,  n’est  plus. 

Au  nom  de  l’Association  des  ingénieurs  sortis  de  cette 
École,  nous  venons,  dans  un  suprême  adieu,  nous  associer 
à  la  douleur  commune. 

Faut-il  évoquer  ici  ce  qui  caractérisait  le  regretté  défunt? 
Tous  ceux  qui  se  sont  approchés  de  lui  ont  eu  bien  vite 
fait  de  le  juger. 

Nature  foncièrement  droite,  très  ouverte,  d’une  rare  éner¬ 
gie  unie  à  une  grande  bonté  :  voilà  l’homme  que  nous 
pleurons. 

Sa  science  profonde,  sans  forfanterie,  son  jugement  si 
sûr,  son  talent  d’exposition  qui  le  rangeait  sans  conteste 
parmi  les  professeurs  les  plus  distingués,  sont  choses  trop 
universellement  connues  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les 
rappeler. 

D’ailleurs,  d’autres  vous  l’ont  dit  avant  moi  avec  toute 
l’autorité  qui  s’attache  à  leur  nom. 

Ce  que  nous,  ses  anciens  élèves,  nous  tenons  à  faire 
ressortir,  c’est  le  vif  attachement  qu’il  continuait  à  nous 
porter,  aimant  à  rencontrer  dans  la  vie  ceux  qu’il  avait 


initiés  aux  éléments  de  la  science,  allant  à  eux  sans  hési¬ 
tation,  la  main  cordialement  tendue. 

Ce  qu’il  voulait  être  pour  eux, avant  tout,  c’était  un  ami 
dans  la  plus  large  acception  du  mot. 

Que  de  fois  notre  Association  n’a-t-elle  pas  eu  à  constater 
la  grande  sollicitude  qu’il  témoignait  à  tous  ses  membres, 
en  cherchant  constamment  à  leur  ouvrir  l’accès  aux  posi¬ 
tions  de  l’industrie! 

Aussi  le  vide  qu’il  va  laisser  parmi  nous  est-il  si  grand 
que  nous  nous  sentons  impuissants  à  en  faire  saisir  toute 
l’étendue. 

Ce  tribut  d’unanimes  regrets,  nous  l’offrons  à  sa  famille 
éplorée,  comme  une  consolation  à  l’immense  douleur  qu’elle 
ressent. 

Quant  à  vous,  cher  professeur,  votre  nom  ne  périra  pas 
dans  notre  souvenir;  il  nous  rappellera  ce  que  peut,  pour 
conquérir  l’estime  et  l’affection  de  ses  concitoyens,  une  vie 
de  labeur  et  de  probité. 

M.  Wittmann,  élève  ingénieur,  au  nom  du  Cercle  poly¬ 
technique,  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

Messieurs, 

L’Université  de  Bruxelles  est  plongée  dans  le  deuil. 
L’homme  qui,  pendant  de  nombreuses  années,  a,  par  son 
inépuisable  dévouement,  par  sa  science  profonde  et  par 
son  nom,  concouru  aux  destinées  heureuses  de  l’École 
polytechnique,  vient  de  succomber  inopinément,  vaincu 
par  une  maladie  terrible. 

Des  voix  plus  autorisées  que  la  nôtre  vous  ont  dit, 


Messieurs,  les  hautes  qualités  d’esprit  qui  distinguaient 
celui  qui  n’est  plus  et  qui  emporte  nos  regrets. 

Nous,  que  la  reconnaissance  amène  ici,  nous  pouvons 
vous  dire  ce  qu’était  l’homme  dans  ses  rapports  avec  ses 
élèves.  Il  les  entourait  d’une  affection  si  grande  et  si  réelle, 
qu’il  en  était  considéré  comme  un  ami.  Les  cours  qu’il 
nous  donnait  avec  une  science  et  une  lucidité  extraordi¬ 
naires  ne  laissaient  dans  l’esprit  de  ses  auditeurs  aucune 
obscurité,  aucune  fatigue,  et  quand,  parfois,  il  s’apercevait 
que  l’un  d’entre  nous  paraissait  ne  pas  comprendre,  il  ne 
se  lassait  jamais  de  compléter  par  des  explications  et  de 
répéter  avec  une  bienveillance  et  une  humeur  toujours 
charmantes  ce  qu’il  croyait  mal  défini. 

Lorsque,  dans  un  bel  élan,  nos  aînés  de  l’École  eurent 
fondé  le  Cercle  polytechnique,  feu  M.  Zimmer  voulut 
bien  accepter  le  titre  de  membre  d’honneur  que  ras¬ 
semblée  générale  lui  offrit,  et,  depuis  lors,  il  ne  cessa 
de  travailler  à  la  prospérité  de  cette  union,  comme  il  tra¬ 
vaillait  au  développement  de  l’École,  confondant  ainsi, 
dans  une  même  pensée  généreuse,  l’Université  mère  et  le 
Cercle  issu  d’elle. 

Malgré  ses  grandes  connaissances,  qui  faisaient  de  lui 
un  homme  recherché  dans  toutes  les  questions  difficiles, 
malgré  les  honneurs  que  tous  lui  rendaient,  son  caractère 
restait  simple.  Feu  M.  Zimmer  ne  voulait  pas  connaître 
sa  valeur.  N’est-ce  pas  l’apanage  des  esprits  vérita¬ 
blement  grands,  des  cœurs  sincèrement  nobles?  Toutes 
ces  qualités  lui  avaient  valu  parmi  ses  élèves  une  popu¬ 
larité  d’autant  plus  grande  qu’elle  était  récompensée  par 
une  sympathie  profonde  de  sa  part.  Aussi  la  terrible  nou- 


velle  est-elle  venue  jeter  un  voile  noir  sur  tous  ceux  qui 
l’avaient  connu. 

Cher  Monsieur  Zimmer, 

La  mort,  en  nous  enlevant  un  professeur  distingué  et 
aimé,  efface  aussi  de  la  liste  de  nos  membres  d’honneur  un 
nom  glorieux.  Elle  ne  nous  laisse  que  le  souvenir  intense 
et  vivace  de  celui  qui  a  établi  les  fondements  de  notre 
éducation  scientifique  et  dirigé  nos  premiers  pas  dans  la 
pratique;  ce  souvenir,  qui  est  votre  œuvre,  sera  entretenu 
dans  nos  cœurs  par  l’éternelle  reconnaissance  de  la  jeu¬ 
nesse,  c’est-à-dire  qu’il  ne  périra  qu’avec  nous  ;  et  quand, 
plus  tard,  nous  marcherons  seuls  et  sans  soutien  dans  la 
vie  et  que  nous  verrons  les  obstacles  se  dresser  devant 
nous,  nous  nous  rappellerons  les  leçons  que  vous  nous 
avez  enseignées,  nous  userons  des  conseils  que  votre  sage 
expérience  nous  a  donnés  et  nous  aurons  toujours  devant 
les  yeux  le  bel  exemple  d’une  vie  pleine  de  travail,  de 
persévérance  et  de  bonté. 

Cher  professeur, 

Au  nom  des  membres  du  Cercle  polytechnique,  je  vous 
adresse  le  dernier  remercîment  et  le  dernier  adieu  ! 

Enfin,  M.  J.  Daniel,  élève  ingénieur,  a  pris  la  parole  au 
nom  des  étudiants  : 

Messieurs, 

Ce  n’est  pas  sans  être  profondément  ému  que  j’ajoute 
ces  quelques  mots  aux  paroles  si  éloquentes,  si  vraies,  qui 
viennent  d’être  prononcées. 

La  désolation  de  la  famille,  frappée  si  cruellement,  le 
courage  avec  lequel  l’épouse  a  supporté  l’épreuve  terrible 


qu’elle  traverse  ne  sont-ils  pas  faits  pour  joindre  rémo¬ 
tion  qui  nous  surmonte  en  ce  moment  à  la  douleur  dans 
laquelle  nous  a  plongés  l’annonce  de  la  terrible  catastrophe? 

S’il  en  est  qui  sont  douloureusement  éprouvés  par  le 
décès  de  l’homme  si  éminent  que  nous  pleurons  aujour¬ 
d’hui,  ce  sont  les  élèves  qui  perdent  en  lui  le  savant  pro¬ 
fesseur,  l’homme  si  bienveillant,  l’ami  dont  les  sages 
conseils  les  guidaient  avec  tant  de  sûreté  dans  le  cours 
de  leurs  études. 

Pour  nous,  qui  avons  été  ses  élèves,  pour  nous,  qui  avons 
pu  apprécier  non  seulement  le  savant,  mais  encore  l’ingé¬ 
nieur  dont  la  science  était  si  vaste,  était-ce  la  clarté  qui 
présidait  à  ses  leçons,  était-ce  la  pureté,  la  correction  du 
langage,  était-ce  la  bienveillance  extraordinaire  de  son 
caractère  qui  commandaient  cette  admiration,  ce  respect 
dont  noiTS  l’entourions,  cette  affection  si  profonde  que, 
tous,  nous  lui  portions? 

C’est  surtout  aux  examens  que  se  manifestaient  sa  bonté 
et  son  indulgence.  On  voyait  alors  la  ferme  volonté  qu’il 
avait  de  faire  réussir  tout  le  monde,  la  tristesse  avec 
laquelle  il  accueillait  les  échecs. 

Aussi  avec  quelle  joie  nous  le  voyions  arriver  aux  délibé¬ 
rations  :  l’espoir  renaissait,  le  succès  était  presque  certain. 

Hélas  !  il  ne  nous  sera  plus  jamais  donné  d’éprouver 
cette  joie. 

Cet  homme  si  bon,  si  affable,  ce  visage  tant  aimé,  nous 
ne  le  reverrons  plus. 

Nous  vous  perdons,  cher  professeur  :  nous  n’avons  pas 
voulu  vous  quitter  sans  vous  dire  ce  dernier  adieu  ! 


